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Prologue


La petite fille se glissa par la fenêtre de sa chambre et s’insinua dans les replis étouffants de la chaude nuit d’été. La bouche entrouverte, elle se retourna, leva les yeux vers la voûte céleste ; elle se dit que les étoiles ressemblaient aux paillettes argentées qui scintillaient sur la robe en velours noir de maman. Jamais elle n’avait vu autant d’étoiles clignoter autour d’une lune aussi pleine, blanche comme de la neige fraîche. Elle se dit que, la lune devait être faite de neige. Peut-être que, si haut, il faisait tellement froid qu’elle ne fondait jamais.

L’enfant détacha ses pensées de ce magnifique ciel nocturne et se concentra sur sa tâche. Elle attrapa un bocal en verre posé sur le rebord de la fenêtre, vérifia que les petits trous percés dans le couvercle n’étaient pas bouchés, puis tendit l’oreille un instant. Les bribes d’une chanson flottaient hors de la maison. Elle savait que le titre était « In My Room » et que c’étaient des garçons qui vivaient sur une plage qui la chantaient. Maman écoutait toujours cette chanson quand elle était triste, et ce soir elle la mettait en boucle.

Cette fois, pourtant, maman n’était pas simplement triste. Depuis quelques jours, tandis que la petite se remettait bien d’une opération au ventre, maman ne riait plus comme d’habitude. Ce matin, quand elles étaient revenues de l’hôpital, elle n’avait pas arrêté de faire les cent pas dans leur petite maison ; en pleurant, parfois. Lorsque l’enfant lui demandait ce qui n’allait pas, maman lui répétait toujours : « Rien du tout ! Tout va bien, Willow. »

Mais maman n’avait pas l’air de trouver que tout allait bien. C’est pour ça que Willow avait décidé de préparer une surprise, même si maman risquait de se fâcher un peu parce que Willow était censée être couchée. Il fallait qu’elle se dépêche, maintenant, avant que maman vienne jeter un œil dans sa chambre, comme elle l’avait fait tant de fois aujourd’hui. Si elle voyait le lit vide…

Willow trouva que ce n’était pas le moment de penser à ça. Elle avait du travail. Si elle allait vraiment vite et faisait de son mieux, elle pourrait être de retour avant que maman le remarque.

Willow traversa le jardin en courant, aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient. Elle adorait cet endroit : il y avait une balançoire et une petite piscine gonflable pour elle. Elle se souvenait vaguement avoir habité dans un grand immeuble – c’était très haut, avec beaucoup de fenêtres, sans jardin ni balançoire, mais maman l’emmenait parfois dans un parc immense qui s’appelait Central Park. À Central Park, il y avait de l’herbe, mais Willow préférait de beaucoup celle de maintenant.

Elle aimait tant sa pelouse qu’elle ne put résister à l’envie de la sentir. Elle grimaça de douleur avant de se rappeler qu’elle devait se pencher en pliant les genoux et non le ventre. Trop tard, maintenant ; et puis ça n’avait pas fait si mal que ça. Elle inspira profondément cette odeur acidulée qu’elle adorait. Willow trouvait les pissenlits très beaux, tout jaunes et duveteux. Cet été, elle avait souvent cueilli des bouquets de pissenlits pour maman, qui les mettait toujours dans un verre d’eau.

Willow écarta ses longs cheveux et coinça la fleur sur son oreille. Elle se dirigea ensuite vers le fond du jardin et le bois qui le bordait. La lune et les étoiles étaient si lumineuses qu’elle n’avait pas emporté sa petite lampe torche en plastique. Elle tenait son précieux bocal des deux mains. Si elle le laissait tomber et qu’il se cassait, la surprise serait gâchée. Elle savait qu’elle devait faire très attention.

Willow pénétra sous les arbres. Elle dévissa le couvercle de son bocal et resta immobile, respirant à peine, patiente… Elle attendit, attendit, et puis…

Là ! Une minuscule étincelle jaune juste au-dessus de sa tête, pas trop haut ! Elle leva la main, la referma doucement sur l’insecte, le plaça dans le bocal et referma le couvercle avec prudence. Elle souleva le bocal et regarda le résultat. Clic, clic, clic ! Son amie les appelait des lucioles, mais Willow trouvait que ce mot n’était pas du tout assez poétique. D’autres gens les appelaient des lampyres. Elle trouvait cela stupide. Ces bêtes ne venaient pas effrayer les gens et les mordre et n’aveuglaient pas comme une lampe. Non, ces insectes étaient jolis et projetaient une lumière douce et chaude, elles ne faisaient de mal à personne. Maman les appelait des scintillettes, et Willow aussi. Cette scintillette-là, elle l’appela Pissenlit.

Willow fit un pas de plus dans le bois et s’arrêta. Maman n’aimait pas qu’elle y aille, ce qui le rendait d’autant plus attirant… Le bois était bien plus sombre que le jardin, et la petite dut admettre que la nuit, il faisait un peu peur. Elle n’avait pas besoin d’y entrer davantage. Si Pissenlit s’était aventuré jusqu’ici, d’autres lucioles en feraient autant.

Willow s’immobilisa à nouveau et essaya de respirer en silence. Ce n’était pas facile d’expirer sans faire aucun bruit. La nuit était si chaude qu’elle avait l’impression qu’une couette lui couvrait la tête. Une légère brise soufflait, mais elle était chaude aussi. La sueur perlait sur son front ; elle ne se sentait pas aussi bien que quand elle avait franchi sa fenêtre. Elle se dit qu’elle aurait peut-être mieux fait d’attendre la nuit suivante pour se lancer dans cette expédition. Mais c’était maintenant que maman avait besoin de réconfort.

À cet instant, une pointe de lumière clignota juste devant ses yeux. Willow gloussa, attrapa doucement l’insecte et le mit dans le bocal avec Pissenlit. La luciole cligna encore, de la même couleur que le melon que maman lui avait donné à la fin du déjeuner. Willow le baptisa Cantaloup. Cantaloup et Pissenlit clignotèrent ensemble. Ils se plaisaient !

Willow voulait au moins une troisième scintillette. Elle avait prévu d’en prendre cinq, parce qu’elle avait cinq ans, mais il faisait vraiment trop chaud et, d’un coup, elle se sentait très fatiguée. Une de plus, ça serait parfait. Elle en aurait trois, et maman serait aussi heureuse que s’il y en avait deux de plus.

— Willow !

La petite fille lâcha presque son bocal en entendant sa mère l’appeler depuis la porte à l’arrière de la maison. Willow fit demi-tour et se précipita hors du bois. Elle vit maman descendre les trois marches du perron et se diriger vers elle d’un pas rapide. Là, je vais avoir des problèmes, pensa Willow. Elle allait se faire gronder, elle s’en voulait d’avoir désobéi et, en plus, elle n’avait que deux lucioles. Son plan magique était fichu.

— Willow Conley, qu’est-ce que tu fais dehors ?

La voix de maman, d’habitude si douce et tendre, était aiguë et sévère.

— Tu sais que tu es censée être au lit. Tu veux encore te retrouver à l’hôpital ? Parce que c’est ce qui va arriver si…

Willow se tenait toute raide, figée face à la colère de sa maman, quand une explosion assourdissante secoua le sol. Sa mère plongea de la dernière marche dans la piscine en caoutchouc de Willow et soudain, un champignon de feu fit voler en éclats le toit de la maison. Des flammes jaunes fusèrent comme les langues de méchants serpents hors des fenêtres et par la porte de derrière encore ouverte.

La petite fille resta figée, rigide, paralysée par le choc et la terreur. Des éclats de bois en feu volaient à travers le jardin, projetés parfois jusqu’à seulement quelques centimètres d’elle. Mais elle ne recula pas dans la forêt pour s’en protéger.

Willow s’agrippait à son bocal de lucioles. Son regard plein d’effroi courut jusqu’à maman qui ne bougeait pas, allongée là, dans la piscine, alors que le feu dévorant rampait sur elle.








Chapitre 1

Vingt minutes plus tôt
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De sa voiture, Diana Sheridan avait regardé l’horizon passer du bleu clair au lavande cendré puis au violet, jusqu’à ce que la lumière du soleil disparaisse complètement derrière les sommets densément boisés des Appalaches. La nuit était tombée, maintenant, et elle était soulagée d’arriver bientôt, après avoir été retardée par une collision entre trois voitures sur l’autoroute.

Diana était restée piégée à cause d’un imbroglio de tôle froissée, de voitures de police et d’ambulances, parmi d’autres véhicules pleins de gens d’abord curieux, puis compatissants, puis, au bout d’une bonne heure d’attente dans la chaleur suffocante de ce vendredi après-midi d’août, franchement grincheux. Diana était passée devant un policier qui lui avait appris qu’une personne avait été tuée dans l’accident et que trois autres étaient grièvement blessées. Il avait fallu des trésors de patience et de compétence pour sortir les victimes des carcasses imbriquées les unes dans les autres, et sans doute aussi toute la rage de vivre des blessés.

Enfin, près de deux heures plus tard, Diana bifurqua sur la rampe de sortie, heureuse de quitter la circulation dense de la voie rapide. Elle repéra un fast-food et eut une furieuse envie de passer par le guichet de vente à emporter pour s’acheter des frites. Son estomac lui rappelait bruyamment qu’elle n’avait rien mangé depuis le matin.

Mais un coup d’œil jeté à la pendule du tableau de bord l’arrêta dans son élan. Neuf heures et quart. Presque l’heure exacte à laquelle son amie Penny l’avait appelée dans sa chambre d’hôtel la veille au soir, pour lui dire d’une voix asséchée par l’angoisse qu’elle avait besoin de la voir le plus vite possible. « C’est Willow ? » avait demandé Diana, qui savait que sa petite fille de cinq ans avait subi une appendicectomie le mardi en fin d’après-midi. Non, l’avait rassurée Penny, apparemment soulagée sur ce front-là. L’intervention chirurgicale s’était effectuée par laparoscopie et Willow s’en remettait bien : elle allait la chercher à l’hôpital le lendemain matin.

C’était donc autre chose qui clochait.

— Diana, je t’en prie, passe à la maison avant de rentrer chez toi, l’avait suppliée Penny en mettant de côté la moindre bribe d’orgueil, le souffle saccadé par une détresse profonde. Je ne peux pas te parler de ça au téléphone mais je vais tout t’expliquer. Je ne peux pas vous laisser, Simon et toi, vous demander éternellement ce qui nous est arrivé…

Penny s’était interrompue.

— Je me suis mise dans une situation… qui pourrait devenir une question de vie ou de mort.

Très inquiète, Diana avait d’abord engagé Penny à prévenir la police.

— Non ! s’était écriée Penny.

Alors Diana avait promis de passer dès qu’elle serait de retour à Huntington le lendemain soir ; elle serait là au plus tard à huit heures. Penny semblait au bord des larmes. Elle l’avait remerciée et avait raccroché si vite que Diana n’avait pas eu le temps de lui dire au revoir, ou de poser d’autres questions, ce qui l’avait inquiétée davantage encore. Si Willow était en voie de guérison, quelle catastrophe avait bien pu s’abattre sur le monde de Penny ces trois derniers jours ?

Diana prit son portable pour prévenir Penny qu’elle avait du retard mais qu’elle était en route. Elle jura dans un murmure en voyant que la batterie était sur le point de rendre l’âme. Comme toujours dans les moments importants, soit son téléphone était inaccessible, soit elle se trouvait hors réseau, soit elle avait oublié de le recharger. Diana ne le gardait que parce que son grand-oncle, le professeur d’archéologie à la retraite Simon Van Etton, chez qui elle vivait, était tombé des nues en apprenant qu’elle n’avait pas de téléphone portable et lui en avait immédiatement offert un, qu’il avait expressément choisi pour elle. À soixante-quinze ans, Simon était obsédé par tous les nouveaux gadgets électroniques lancés sur le marché. Diana jeta un regard désespéré à son dernier cadeau en date – un iPhone qui gisait sur le siège à côté d’elle. Elle n’avait même pas essayé de comprendre comment s’en servir. Ses compétences techniques semblaient se borner aux appareils photo.

Diana s’arrêta à un feu rouge et soupira. Encore du temps perdu. Quand il passa enfin au vert, elle appuya sur l’accélérateur en ce concentrant sur Layla, la chanson d’Eric Clapton que diffusait son lecteur CD. Elle n’aurait sans doute pas la chance d’entendre quoi que ce soit approchant de Layla à la discothèque du country club le lendemain soir, et elle regretta d’avoir accepté l’invitation de Glen Austen, professeur d’histoire à l’université. Glen était bel homme, intelligent, chaleureux, toujours courtois, et parfaitement prévisible.

Même Simon trouvait qu’elle devrait arrêter de le voir. « Quand je t’ai présenté Glen, ce n’était pas dans l’idée qu’il devienne l’amour de ta vie, lui disait-il souvent. C’est un type bien, mais il te faut un homme qui sache s’enflammer, ma petite fille. Un gars comme moi quand j’avais vingt-cinq ans ! » À quoi Diana répondait invariablement : « Glen a trente-cinq ans, mais je suis sûre que même à cet âge tu aurais été trop enflammé pour moi ! » Cette remarque ne manquait jamais de régaler Simon, qui bombait le torse plus encore que de coutume et partait dans un joyeux éclat de rire pour marquer son approbation totale.

De plus, elle avait déjà connu les « flammes ». Elle avait connu la passion qui embrase, l’excitation, et, pendant une courte période, ce qu’elle avait pris pour le grand amour. Après de brèves fiançailles et trois ans de mariage, Diana avait cependant compris à quel point elle avait été naïve. Elle s’était liée à un homme qui n’aimait ni le métier qu’elle avait choisi ni les liens étroits qu’elle entretenait avec sa famille. Il voulait être son unique centre d’intérêt. Lorsqu’il l’avait quittée du jour au lendemain pour une fille de dix-huit ans qui pensait que le soleil tournait autour de lui, Diana s’était presque sentie soulagée. Presque.

Agacée d’avoir ainsi fait resurgir de sa mémoire des moments malheureux de son passé, elle vida son esprit de cette déception et se concentra à nouveau sur la conduite. Penny vivait dans un quartier appelé Rosewood, un lotissement construit en toute hâte à la fin de la Seconde Guerre mondiale, comme des centaines d’autres à travers les États-Unis, pour loger les soldats qui, de retour du front, fondaient une famille. À la fin des années 1940, pendant les années 1950 et même jusqu’au début des années 1960, les maisons avaient conservé leur allure proprette et agréable, même si leur style était largement passé de mode. Les quartiers comme Rosewood avaient maintenant commencé à se décatir sérieusement : les pavillons n’avaient plus l’air ni sains ni accueillants ; un bon tiers arboraient un panneau « à vendre » sur une façade dont la peinture s’écaillait, et les tuiles se déchaussaient partout des toits mal entretenus.

Voilà justement pourquoi Penny avait choisi cet endroit. Je ne veux pas être parquée dans un appartement, avait-elle expliqué à Diana. Je veux que Willow ait un jardin et de l’espace pour une balançoire et, avec mon budget, il n’y a qu’à Rosewood que je pouvais trouver une maison. »

Penny avait confié à Diana que son jeune mari était mort sur le coup lorsque sa voiture avait percuté un poteau télégraphique sur une route glissante. Il ne lui avait laissé qu’une police d’assurance-vie de vingt mille dollars et de minces économies, si bien que l’argent était devenu un problème pour cette femme, qui n’avait ni famille riche ni diplômes universitaires. Penny avait travaillé à mi-temps comme serveuse dans un restaurant de bord de route avant de décider de reprendre ses études ; elle avait suivi des cours d’écriture pendant l’été à l’Université Marshall, où elle avait vu l’annonce punaisée sur le tableau d’affichage par Simon, qui recherchait un assistant. Elle s’était présentée, pensant que le travail lui conviendrait et qu’il lui permettrait d’offrir une vie bien réglée à sa fille.

Le jour où elle était venue pour son entretien d’embauche, Penny Conley avait tout de suite plu à Diana, par sa beauté et sa vivacité, même si, après avoir jeté un rapide coup d’œil au court CV de la jeune femme, Diana s’était dit qu’elle n’avait aucune chance d’être choisie. Elle n’avait fréquenté l’université que pour le cours d’écriture, elle n’avait aucune expérience dans le secrétariat ou les recherches, et le seul métier qu’elle avait pratiqué était celui de serveuse. Elle doutait que Simon juge Penny suffisamment compétente pour l’aider à écrire son quatrième livre sur l’Égypte ancienne et ses expéditions archéologiques personnelles.

Diana avait retenu son souffle pendant que Simon passait en revue le curriculum de Penny, craignant que son grand-oncle ne la congédie immédiatement sans lui laisser sa chance, mais elle s’en voulut ensuite d’avoir ainsi sous-estimé les qualités humaines de Simon. Il ne portait jamais de jugements hâtifs, si bien qu’après les premières questions d’usage, Penny et lui s’étaient mis à discuter. Une demi-heure plus tard, Penny avait quitté la maison avec la consigne d’y revenir le lundi suivant pour commencer son nouveau travail. C’était il y a un an maintenant, et Penny s’était révélée, au-delà de son abord séduisant et de son charme, la collaboratrice la plus consciencieuse et la plus futée que Simon ait jamais eue. Sa fille et elle étaient devenues des membres de la famille Van Etton.

Diana aborda enfin le quartier de Penny. Elle s’étira derrière le volant : elle avait l’impression de conduire depuis le début de la matinée et non de l’après-midi. Elle ne pensait pas que la séance photos qu’elle avait acceptée serait aussi éreintante. Elle avait imaginé que ce serait simple – il ne s’agissait après tout que de quelques clichés pour une brochure touristique. Mais à chaque fois qu’elle avait installé son pied et fait le point pour prendre une photo, le très chipoteur directeur de l’office du tourisme s’était écrié « Stop ! ». Il avait repéré un nuage mal placé, ou un pétunia ratatiné dans un parterre. Au bout de leur première journée de travail, Diana l’aurait étranglé avec plaisir.

À la fin de la troisième et dernière journée, Diana avait fui la ville, les muscles courbatus par la tension accumulée. Elle se promit que l’année prochaine, elle n’accepterait que les commandes commerciales qu’elle jugerait enthousiasmantes. Quelques galeries exposaient déjà ses photos à New York, Chicago et San Francisco, et le nombre de ventes avait dépassé les attentes, et même les espoirs de Diana. Elle n’avait plus à se soucier de ses finances.

Elle s’engagea dans la rue de Penny – sombre, sans éclairage public – et sentit un frisson la parcourir. Diana se raidit, et la voix rêveuse de sa grand-mère résonna dans sa mémoire : « J’ai l’impression que quelqu’un vient de marcher sur ma tombe », disait-elle. Et son frère Simon, l’éternel cartésien, ne manquait jamais de lui reprocher, avec une affection non dénuée de fermeté, de se laisser aller à de telles niaiseries. À cet instant, pourtant, Diana comprit exactement ce que voulait dire sa grand-mère. Elle se sentit soudain faible, transie, effrayée, condamnée, comme si la Mort en personne murmurait à son oreille.

Comme si la Mort murmurait à son oreille ? Cette phrase prit Diana par surprise. Elle secoua la tête et se dit qu’elle était encore plus lasse qu’elle ne l’avait cru.

Diana lâcha un profond soupir de soulagement lorsqu’elle aperçut la maison de Penny. Penny avait éteint la lumière extérieure, qui éclairait habituellement un gros pot de géraniums rouges et une balancelle qu’elle avait peinte en bleu ciel à la demande de Willow. Diana se souvint être passée pendant l’opération et avoir trouvé son amie couverte de taches bleues. Elle avait ri en expliquant que c’était son premier essai en peinture, et qu’elle ferait sans doute mieux de s’en tenir là.

Diana vint garer sa voiture contre le trottoir, après avoir évité un putois qui s’entêtait à rester assis au milieu de la voie d’accès à la maison. Elle alluma les lumières intérieures de sa voiture, se regarda dans le rétroviseur central, fit bouffer ses longs cheveux, dont l’humidité avait frisé les boucles cuivrées, et essuya une coulure de mascara sous son œil vert bruyère. Même dans cette faible lumière, elle se trouva un air fatigué qui lui donnait plus que ses vingt-huit ans.

Plus tard, Diana ne se rappellerait pas si elle avait d’abord vu ou entendu l’explosion. Elle avait coupé son moteur et tendait la main vers son fourre-tout lorsque la petite maison blanche de Penny s’était changée en boule de feu aveuglante. Diana hurla lorsque le souffle de l’explosion secoua sa voiture et qu’une pluie de débris en flammes s’abattit sur la tôle et le verre renforcé. Elle baissa d’abord la tête, et lorsqu’elle osa la relever légèrement, elle vit la maison dévorée de flammes or et sang, qui rampaient dans la végétation jouxtant la maison, jaillissaient du toit, illuminaient la pelouse et s’élançaient avec une jubilation mauvaise dans le ciel d’ébène… Une fournaise miroitante et vorace dont Diana était certaine que personne ne pouvait sortir vivant.
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Une épaisse fumée noirâtre s’élevait de l’impressionnant brasier qui, après l’éruption tonitruante des premiers instants, coulait lentement vers le sol. Les volutes se déployaient en une superposition cotonneuse que la brise dispersait en direction de la voiture, et Diana se trouva bientôt comme prisonnière d’un voile de deuil. Elle entendit un gémissement pitoyable, puis comprit qu’il sortait de sa propre bouche crispée par le choc ; les deux mains accrochées au volant, elle attendait…

Attendait quoi ? Que Penny coure vers elle, tenant la main de Willow ?

Diana tâtonna jusqu’à la poignée et ouvrit la portière. Elle se redressa mais se rendit compte que ses jambes tremblaient trop pour la porter, et elle s’effondra à nouveau dans son siège. Elle ne sentit même pas la portière se rabattre sur ses tibias, qui pendaient encore hors de la voiture. Je devrais faire quelque chose ! pensa-t-elle. Il faut que je fasse quelque chose ! Elle regarda son téléphone sans batterie, cet iPhone qu’elle ne savait pas utiliser… Elle regarda la petite maison, qui se consumait encore dans la chaleur nocturne. Diana ferma les yeux un instant et sursauta violemment quand quelqu’un ouvrit sa portière à la volée et hurla :

— Vous allez bien ?

Elle vit un homme dont les cheveux blondis par le soleil, peignés en arrière, découvraient un front haut et des yeux couleur acier, légèrement embués par la fumée ambiante.

— Mademoiselle, vous allez bien ? lui redemanda-t-il, avec un léger accent du Sud.

Diana déglutit.

— Mon amie, Penny. C’est sa maison. Je viens d’arriver et…

Sa gorge se noua.

— Penny, répéta l’homme.

— P-penny Conley, balbutia Diana.

— Je ne suis pas du quartier. Je passais par cette rue quand j’ai vu l’explosion, dit l’homme très vite. Vous avez appelé les secours ?

Pendant quelques secondes, l’esprit de Diana se vida. Appeler les secours ?

— Mademoiselle, est-ce que vous avez appelé les secours ? répéta l’homme, presque dans un cri.

— Non. Mon portable est mort.

Les mots avaient coulé des lèvres de Diana et elle reconnut à peine sa voix – fluette, haut perchée, atone. On aurait dit que l’explosion ne provoquait aucune émotion en elle, ni horreur ni surprise, mais quand l’homme hocha la tête et disparut, Diana remarqua qu’elle pleurait. Des larmes roulaient sur son visage jusqu’à sa bouche tremblante et tombaient de sa mâchoire sur son chemisier. Elle s’essuya les joues mais d’autres larmes jaillirent et elle laissa finalement retomber ses mains impuissantes et resta juste assise là, à pleurer en silence.

Quelques instants plus tard, l’homme revint.

— Ils arrivent, mais il faut qu’on bouge votre voiture pour laisser la place aux véhicules d’urgence, cria-t-il.

Diana opina et tendit la main vers le contact. Pas de clés. Elle les avait laissées tomber au moment de la déflagration.

— Poussez-vous.

Diana obtempéra sans sourciller. Il bondit derrière le volant, se pencha et ramassa le trousseau.

— Je les ai vues quand les lampes se sont allumées à l’ouverture de votre portière.

Sans la regarder, il ajouta :

— Je m’appelle Tyler Raines, au fait.

— Diana… Sheridan.

Il démarra la voiture et se gara trois maisons plus loin. Diana essuya une nouvelle fois son visage baigné de larmes, ouvrit sa fenêtre et tendit le cou à l’extérieur. Un quarantenaire trop gros, en survêtement, contemplait le spectacle depuis son perron, une bière à la main et la bouche grande ouverte.

— Où sont les autres ? lui cria Tyler Raines en jaillissant hors de la voiture. Où sont les gens qui vivent dans les maisons d’à côté ?

Monsieur Survet resta encore bouche bée quelques secondes avant de répondre :

— La maison à droite est vide. Il y a juste une vieille dame qui vit à gauche. Mlle Hanson. Elle fait de l’arthrite.

Mme Hanson. Clarice Hanson, pensa Diana. L’amie de Penny qui venait souvent garder Willow. Tyler Raines se mit à courir vers sa maison. Monsieur Survet tourna sa lippe pendante vers Diana :

— Il s’est passé quoi ? Le feu va toucher ma maison ?

Diana avait réussi à s’extraire de sa voiture et s’accrochait à sa portière ouverte pour tenir debout ; son estomac se tordait mais elle avait cessé de pleurer.

— Hey !

Maintenant Monsieur Survet lui hurlait dessus comme un sauvage.

— Je vous ai demandé si le feu allait arriver jusqu’à chez moi !

— Je n’en sais rien ! aboya Diana.

La bière qu’il tenait n’était à l’évidence pas sa première.

— Si vous avez une famille, faites-les sortir !

— Mais ma maison…

Diana n’eut pas à répondre. Une femme et une adolescente dévalèrent les marches, le renversant presque sur leur passage. Il vacilla lorsque sa femme s’écria :

— Pour l’amour de Dieu, Clyde, on s’en fout de la maison ! Ou bien elle compte plus pour toi que nous, c’est ça ?

L’homme fronça les sourcils, comme si cette question méritait un instant de réflexion, sans lâcher le brasier de ses yeux torves. Diana reporta aussi son attention sur la petite maison en flammes de Penny, et sentit monter une nausée en imaginant son amie et sa fille prisonnières de cet enfer. Dans la maison, quelque chose d’autre avait pris feu, qui propulsa une nouvelle colonne de fumée dans le ciel nocturne, accompagnée de gerbes d’étincelles. La brise se transforma en une rafale qui fit voler des débris en flammes jusqu’à la maison de Mme Hanson.

Le feu vint lécher les vieux bardeaux, du toit. Combien de temps cette petite ligne de feu mettrait-elle à créer un nouveau brasier ? Le cœur de Diana commençait à s’emballer lorsqu’elle vit Tyler Raines porter une femme hors de la maison. Il se dirigea vers la voiture de Diana. Elle ouvrit la portière en grand et il installa la vieille dame sur le siège avant, la tournant vers la route pour qu’elle ne puisse pas voir l’incendie se propager. Penny avait dit à Diana que Clarice Hanson avait un peu plus de soixante-dix ans. Ses traits étaient fins et délicats et ses yeux mauves, d’une clarté étonnante, mangeaient son visage pâle et dévasté par la terreur.

— Seigneur, que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.

Diana s’accroupit et enveloppa de ses mains ses doigts frêles aux jointures gonflées.

— Madame Hanson ?

La femme hocha la tête.

— Nous ne savons pas ce qui s’est passé. La maison de Penny vient de prendre feu.

— Non, la maison de Penny a explosé  !

Le menton de Mme Hanson tremblait.

— Mes rideaux n’étaient pas fermés. J’ai tout vu !

— Les pompiers seront là dans une minute.

Diana regarda Tyler Raines par-dessus le toit de sa voiture et articula sans bruit :

— Sa maison ?

Ses yeux bleu vif se tournèrent aussitôt vers la maison dont il venait de sortir puis se plantèrent dans ceux de Diana et il lui confirma son inquiétude.

Soudain, Diana entendit le son béni des sirènes. Elle pensa à l’irritation qui était toujours la sienne quand des sirènes la réveillaient au milieu de la nuit, et se promit de ne plus jamais s’autoriser un tel agacement. Les lumières vives des véhicules d’intervention d’urgence apparurent ; le camion des pompiers s’approchait d’eux à toute vitesse.

— Oh mon Dieu, lâcha Mme Hanson d’une voix faible.

Des larmes brillaient dans ses yeux. Elle fouilla une poche de sa robe en coton à fleurs, cuite par d’innombrables lavages, et en sortit un mouchoir délicat.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil.

— Moi non plus.

Diana s’étonna d’entendre sa voix tout aussi fragile. Elle passa son bras autour des épaules étroites et secouées de sanglots de Clarice Hanson et la tint fermement contre elle pour qu’elle ne puisse pas se retourner vers l’incendie.

— Tout ira bien, madame Hanson.

— Comment pouvez-vous dire ça, alors que Penny et cette adorable petite fille…

— Chhh, l’apaisa Diana en resserrant son étreinte. On ne sait encore rien. Peut-être qu’elles n’étaient pas à la maison.

— Si, elles étaient là ! répondit-elle d’une voix soudain véhémente.

Elle avait cessé de tamponner ses yeux humides.

— La chambre de Willow donne sur ma maison. La lumière de Willow était allumée et j’ai vu Penny entrer pour lui souhaiter bonne nuit, je l’ai vue l’embrasser. Willow est sortie de l’hôpital aujourd’hui. Penny ne la laisserait pas seule. Penny est une bonne mère.

Penny ne la laisserait pas seule. Ces mots résonnèrent dans la tête de Diana. Penny est une bonne mère.

Bien sûr que Penny et Willow étaient à la maison au moment de l’explosion ! Où auraient-elles pu être alors que Willow se remettait tout juste d’une opération ? Alors que Penny attendait l’arrivée de Diana avec tant d’impatience ? Diana tenta de prendre une profonde inspiration, mais n’y parvint pas, et tapota mécaniquement l’épaule de Mme Hanson. La vieille dame enfouit à nouveau son visage dans son mouchoir et Diana se retourna pour regarder les pompiers bondir hors de leur camion en hurlant observations et consignes puis relier une immense lance à une bouche d’incendie heureusement toute proche. Ils envoyèrent un puissant jet d’eau sur ces flammes qui étaient sans doute en train de dévorer Penny et Willow vivantes.

Une ambulance s’arrêta en crissant juste devant le camion de pompiers. Madame Hanson redressa la tête et gémit :

— Je me demande s’ils ont déjà trouvé Penny et Willow.

— Je ne sais pas, répondit Diana, frustrée. J’aimerais que M. Raines revienne nous expliquer ce qui se passe, mais on dirait qu’il aide les pompiers. Il est fou ! Il n’a même pas de tenue adaptée.

— Oh mon Dieu, il n’a rien pour se protéger ?

Une certaine admiration pointait dans la voix résignée et gonflée de larmes de Mme Hanson.

— C’est idiot de se jeter ainsi dans les flammes, mais les hommes sont si courageux !

— Certains sont courageux, ne put s’empêcher de corriger Diana en tournant les yeux vers Monsieur Survet, qui s’éloignait enfin en titubant de sa maison, toujours agrippé à sa bière.

Sa femme et sa fille étaient déjà loin.

— D’autres ne connaissent même pas le sens de ce mot.

MmeHanson jeta un regard à Monsieur Survet.

— Oh, vous voulez parler de celui-là, dit-elle d’un ton cinglant. Je suis si heureuse que cet homme blond soit venu nous aider. Cet ivrogne de M. Buckner est un poids mort, comme aurait dit mon Henry.

M. Buckner qui s’inquiétait davantage pour sa maison que pour sa famille. M. Buckner qui avait fini par quitter son perron, tenant toujours fermement sa canette. Diana était surprise qu’il ne soit pas retourné à l’intérieur en prendre une autre dans le frigo, en réserve, jusqu’à ce qu’il puisse rentrer chez lui en toute sécurité. Oui, il avait effectivement tout l’air d’un poids mort, pensa Diana, qui se souvenait d’avoir entendu Penny dire qu’il était l’homme le plus feignant qu’elle avait jamais connu, mais qu’il trouvait suffisamment d’énergie pour lui faire du plat. L’autre homme, Tyler Raines, était d’une espèce différente. Diana se demanda par quel miracle il avait surgi de nulle part juste à temps pour leur venir en aide.

— Vous êtes Diana, l’amie de Penny, dit Mme Hanson d’une petite voix.

— Oui. Je venais leur rendre visite.

La voix de Diana s’étrangla.

— J’étais en retard.

— Alors remerciez le Seigneur, mon enfant ! Si vous n’aviez pas été en retard, vous vous seriez trouvée dans cette maison.

J’aurais été dans la maison. La signification concrète de cette phrase toute simple la frappa de plein fouet. Son cœur se souleva d’horreur. Si elle était sortie de sa voiture ne serait-ce qu’une minute plus tôt…

Mme Hanson leva les yeux vers elle et, voyant sans doute son expression terrifiée, elle serra doucement ses doigts et changea de sujet.

— Pardonnez ma curiosité mais… le jeune homme blond qui est venu à notre secours est-il votre… admirateur ?

— Vous voulez dire… mon petit ami ? bredouilla Diana en essayant de se concentrer à nouveau sur Mme Hanson. Non. Je ne l’ai jamais vu avant. Il m’a dit qu’il s’engageait dans la rue quand la maison a pris feu. Il s’appelle Tyler Raines.

— Tyler Raines. Je n’ai jamais entendu ce nom, mais sa silhouette me dit vaguement quelque chose… En tout cas, c’est la première impression que j’ai eue. Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. Heureusement qu’il s’est trouvé là, mon Dieu ! Mon arthrite me joue des tours depuis une semaine et j’ai besoin d’un déambulateur. Je tremblais tellement que je l’ai renversé et j’étais plantée au milieu du séjour à vaciller d’avant en arrière, sur le point de tomber sur ce foutu machin, quand il est apparu et m’a soulevée du sol comme si je ne pesais pas plus lourd qu’un petit oiseau. Et puis il m’a portée jusqu’à vous. Si seulement il avait pu atteindre Penny et Willow…

Mme Hanson se libéra de l’étreinte de Diana, toujours secouée de violents tremblements.

— Oh, Dieu du ciel ! Cette petite maison a tout simplement explosé ! Nous avons toutes les deux des chaudières à gaz. Vous pensez que sa chaudière a pu exploser ?

— Penny ne ferait pas fonctionner sa chaudière en été. Peut-être que c’était le chauffe-eau. Il est aussi alimenté au gaz, et il me semble qu’il se trouve dans la cave. Il a peut-être fui toute la journée sans que Penny s’en rende compte. Il aurait suffi d’une étincelle pour faire sauter la maison.

— Une étincelle venue d’où ?

— D’un fil électrique abîmé, d’un problème de pression dans les tuyaux… ou…

Diana jeta un regard affligé à Mme Hanson, qui attendait une réponse, pleine d’espoir.

— Je ne suis pas une spécialiste. J’imagine juste ce qui a pu arriver.

Les épaules de la vieille dame s’affaissèrent.

— De toute façon, ça n’aidera pas Penny et Willow que nous sachions ce qui s’est passé. Oh Seigneur ! Ces pauvres créatures, commença Mme Hanson en frissonnant. Cette explosion a même secoué ma maison. Ma fille réalise de très jolies céramiques et elle m’a donné une figurine qui ressemble énormément à Willow. Elle m’a dit que c’était la plus réussie qu’elle ait faite. Elle est tombée de la vitrine et je sais qu’elle s’est brisée. C’est comme un signe venu du ciel.

Elle se mit soudain à sangloter violemment et replongea son visage dans son mouchoir. Diana, toujours accroupie, se redressa dans l’habitacle pour la prendre dans ses bras, la réconfortant de mots doux comme elle l’aurait fait avec un enfant.

Tandis qu’elle berçait ainsi la vieille dame, Diana ne quittait pas des yeux les équipes en effervescence autour de la maison de Penny. Elles avaient branché des projecteurs géants qui donnaient l’impression bizarre d’assister à un tournage de film ; la scène semblait artificielle, la petite maison si familière de Penny n’était plus qu’un décor en feu. La partie droite s’était effondrée et seuls les deux tiers du côté gauche tenaient encore debout, ruisselant d’eau. L’arrière de la maison disparaissait dans l’obscurité.

Quelques foyers isolés brûlaient encore et trois pompiers pénétrèrent dans la maison en continuant d’arroser les flammes. Derrière le mur en ruines, Diana vit que les hommes restaient à la limite du côté gauche de la maison et marchaient avec précaution, les yeux fixés devant leurs pieds. Elle comprit que la majorité du salon s’était effondrée et que les pompiers scrutaient la cave en contrebas. Ils regardaient aussi en l’air, pour esquiver des bardeaux et des planches calcinées tombant du toit.

Diana pensa que ces hommes parcouraient les décombres à la recherche de survivants. Elle ferma les yeux. Comme elle aimerait entendre l’un d’eux s’écrier : « Nous avons trouvé une femme et une petite fille, elles n’ont rien ! »

Mais personne ne parla d’une femme ni d’une petite fille. Ils continuaient à progresser de façon systématique, en silence, dans ce qui, une demi-heure plus tôt seulement, était la maison douillette et chaleureuse de Penny, où Willow se reposait après son appendicectomie, sous la tendre protection de sa mère.

Ils avaient éteint le début d’incendie chez Mme Hanson, mais Diana était trop loin pour déterminer à quel point sa maison avait été endommagée. La vieille dame ignorait encore que le feu avait aussi atteint sa propre maison. Diana n’était prête ni à le lui annoncer ni à la laisser voir l’étendue des dégâts, quelle qu’elle soit. Elle semblait encore si ébranlée qu’elle ne supporterait sans doute pas une autre mauvaise nouvelle. Il fallait pourtant bien que quelqu’un lui dise.

Diana inspira profondément et rassembla ses forces pour parler aussi calmement que possible.

— Madame Hanson, je suis désolée, mais l’incendie a touché votre maison. En fait, seulement une petite partie.

La vieille femme gémit et Diana sourit avec douceur :

— Un morceau de débris en feu est tombé sur votre toit. Les pompiers ont tout de suite commencé à l’asperger d’eau et je pense qu’ils ont complètement éteint les flammes, dit-elle très vite pour la rassurer. Mais si ça ne vous dérange pas de rester dans la voiture toute seule quelques minutes, j’aimerais aller m’en assurer.

— Oh non, Diana ! s’écria-t-elle, en lui serrant le bras. Vous ne devez pas quitter cette voiture, nous y sommes en sécurité. Dehors c’est dangereux ! Ma maison n’est qu’une vieille chose, qui ne vaut pas la peine que vous preniez des risques.

— Je serai extrêmement prudente. M. Raines n’est pas revenu depuis un moment. Peut-être qu’ils ont trouvé… quelque chose.

— Vous voulez dire quelqu’un, murmura tristement Mme Hanson, serrant sa gorge pour retenir un douloureux sanglot. S’ils avaient retrouvé Penny et Willow, je suis sûre que ce jeune homme se serait précipité pour nous l’annoncer. Oh ! Je ne peux supporter cette idée…

— Tyler Raines est sans doute en train d’aider les autres, et il n’a pas pu revenir. Il faut que je sache, madame Hanson. J’ai besoin d’aller voir par moi-même. Vous tiendrez le coup si je vous laisse, juste quelques minutes ?

Mme Hanson bomba la poitrine et répondit :

— Bien sûr que ça ira, ma petite. Mes articulations sont enflées, mais mon cœur est en parfait état, assura-t-elle en tapotant la main de Diana. Allez voir ce qui se passe si vous le souhaitez. Je vous attends sagement ici.

En pleurant, pensa Diana en se relevant, les jambes plus engourdies encore par sa position accroupie prolongée. Elle ferma la portière, espérant ainsi épargner un peu du bruit et de la fumée ambiants à Mme Hanson. Elle aurait aimé pouvoir aussi lui éviter la vision de la maison en ruine.

Elle jeta un coup d’œil en arrière et vit qu’elle n’avait pas de soucis à se faire de ce côté-là. Mme Hanson était toujours assise, le menton haut, immobile. Diana était sûre que la vieille dame regardait obstinément devant elle – de ses yeux qui n’avaient apparemment pas besoin de lunettes, malgré ses quelque soixante-dix ans. Diana glissa derrière ses oreilles les mèches folles de ses cheveux soulevés par le vent et s’avança vers les maisons, aussi calmement que possible.

— Qu’est-ce que vous faites ? !

Diana sursauta en entendant la voix tranchante de Tyler Raines. Elle tentait de ne pas penser à Penny et Willow et de se concentrer sur Mme Hanson. Elle n’avait même pas vu Raines accourir vers elle. Elle eut beau tendre son mètre soixante-huit, elle dut encore lever les yeux d’une bonne quinzaine de centimètres pour trouver les siens.

— Je veux voir la maison de Penny.

Tyler Raines lui bloquait fermement le passage. Son visage sali par la fumée était couvert de sueur, la suie s’était insinuée dans trois rides étroites sur son front et son T-shirt bleu ciel, qui avait pris une teinte grisâtre, collait à la peau moite de son large torse. Ses cheveux effilés, humides, pendaient en désordre sur ses pommettes hautes, presque jusqu’au lobe de ses oreilles.

Il avait l’air épuisé, et Diana se demanda pourquoi il s’inquiétait tant du sort de personnes qu’il ne connaissait même pas. Surtout, il semblait être sur le point de se disputer avec elle. Elle plissa le front et serra les dents. Ils se jaugèrent du regard. Diana crut apercevoir une lueur de compréhension dans ses yeux, il soupira et la laissa passer.

— Oh, d’accord, bon Dieu ! Allez-y. Mais soyez prudente ! Il y a des tuyaux qui traînent partout, tout est trempé…

— J’ai vu ça, merci. Je ne suis pas une gamine. Je ne vais pas me mettre à courir dans tous les sens…

— Je n’ai pas peur que vous couriez partout, j’ai peur que vous tombiez dans les pommes.

Malgré le contexte, un éclair d’indignation parcourut Diana.

— Je ne fais pas partie de ces dindes qui s’évanouissent ! Je ne suis jamais tombée dans les pommes de ma vie et j’ai participé à des expéditions archéologiques en Égypte !

— L’Égypte, hein ? Eh bien c’est très impressionnant, mais vous n’étiez pas loin de vous évanouir quand vous avez essayé de sortir de votre voiture après l’explosion, lui rappela-t-il en la transperçant d’un regard dur de ses yeux azur qui firent rougir Diana. Mais si vous tenez vraiment à regarder de plus près, j’imagine que je ne peux pas vous en empêcher.

— Non, ça c’est sûr, cracha Diana en s’accrochant à ce qui lui restait d’esprit bravache. Et je ne suis pas un simple étranger en quête de sensations fortes, comme vous. Mon amie Penny et sa petite fille de cinq ans étaient dans cette maison, pour l’amour du ciel !

La voix de Diana se brisa, mais elle continua.

— Vous croyez vraiment que je vais gentiment croupir dans ma voiture pendant une heure jusqu’à ce que quelqu’un daigne venir me dire quelque chose, comme, par exemple, si elles sont encore en vie ?

Diana aurait presque juré que l’homme avait tressailli, et son regard s’adoucit légèrement.

— Désolé. C’est tout à fait naturel que vous vouliez des nouvelles de votre amie, Mademoiselle… J’ai oublié votre nom.

— Diana Sheridan, grogna-t-elle, furieuse contre lui, exaspérée de sentir les sanglots reprendre le dessus – exactement ce qu’il attendait.

— Bon, vous allez arrêter de m’empêcher d’y aller ?

— D’accord, mais je viens avec vous. Je ne veux pas que vous tombiez et que vous vous cassiez un bras ou une jambe. Les secours ont trop à faire pour s’occuper de vous en plus de tout.

— Je sais être prudente et regarder où je mets les pieds, M. Raines, siffla-t-elle entre ses dents.

— Tyler. Je suis sûr que vous regardez où vous mettez les pieds d’habitude, mais ce soir vous êtes bouleversée et les abords de la maison sont dangereux.

Il s’approcha et l’attrapa fermement par le bras. Elle se raidit.

— Laissez-vous faire ! dit-il d’une voix métallique. Au cas où vous n’auriez pas remarqué, vous tremblez comme une feuille. Même vos lèvres frémissent. Vous êtes plus choquée que vous ne le pensez.

Diana émit une onomatopée qu’elle voulut méprisante, mais au fond, elle était soulagée de sentir sa poigne puissante autour de son bras lorsqu’ils se mirent à marcher. Tout l’intérieur de son corps semblait vibrer et ses jambes chancelaient. Elle avait toujours été forte, mentalement et physiquement. C’est pour cette raison que son grand-oncle Simon lui avait permis de l’accompagner pour une de ses expéditions égyptiennes, alors qu’elle n’avait que dix-huit ans. Maintenant, pourtant, elle se sentait faible et vulnérable, même si elle faisait de son mieux pour dissimuler cette fragilité nouvelle.

Diana gardait la tête baissée, bien décidée à ne pas trébucher, comme Tyler Raines s’y attendait. Elle voulait lui montrer qu’elle pouvait se contrôler. Mais ce n’était pas le cas. Elle s’immobilisa brusquement lorsqu’ils furent plus près de la maison et qu’elle entendit craquer le bois. Un homme lâcha un cri d’avertissement juste avant qu’un bruit sinistre s’échappe de la maison. Diana comprit que le plancher avait finalement cédé sous le poids d’un des trois pompiers qui étaient entrés sécuriser les lieux.

Une rumeur de panique s’éleva dans la nuit et d’autres hommes se précipitèrent vers la petite maison, n’osant y pénétrer et imposer davantage de poids encore à ce qui restait du sol du salon. Deux pompiers à l’allure irréelle apparurent dans la lueur des puissantes lampes torches : collés contre le mur, ils regardaient vers la cave. Ils crièrent :

— Davis, ça va ?

Tous semblèrent retenir leur souffle pendant dix longues secondes.

— Davis ? Tu vas bien ? cria à nouveau le pompier.

Après un court instant, une voix étouffée monta des profondeurs de la maison.

— Je suis en vie. J’ai atterri sur le côté, dit Davis avant de s’interrompre et de gémir de douleur. Je pense que je me suis cassé… quelques côtes.

— Ne bouge pas. Tu risques de te perforer un poumon. Ambulanciers !

Personne ne vint ; quelqu’un d’autre appela, une fois, deux fois. Deux hommes et une femme contournèrent la maison en poussant un chariot. Un pompier se précipita vers eux et se mit à beugler alors qu’ils n’étaient qu’à un petit mètre de lui.

— Un de nos gars a traversé le plancher ! Il pense s’être cassé plusieurs côtes. Il faut que vous l’aidiez !

— Je suis désolée, répondit la femme, mais votre gars va devoir attendre l’arrivée de la deuxième équipe de secours. On a trouvé une femme dans le jardin.

— Penny !

Diana s’arracha de Tyler et courut vers le brancard, où gisait un corps immobile. Quand elle l’eut rejoint, elle regarda la forme couverte d’un drap blanc jusqu’au menton. Un infirmier avait lissé en arrière ce qui restait des cheveux acajou coupés court de Penny pour dévoiler ce qui avait été son beau visage, dont la partie gauche était transformée en boursouflures de chair, des brûlures profondes qui s’étendaient sur son front, avaient enfoncé sa joue et fait fondre son nez, fermé son œil.

Diana recula, saisie d’horreur. Elle devint glacée, figée, comme changée en pierre et finit par murmurer, misérable :

— Mon Dieu, Penny !

La femme de l’équipe paramédicale regarda Diana avec compassion.

— Elle était couchée dans une petite piscine gonflable dans laquelle il n’y avait que quelques centimètres d’eau. La partie droite de son visage a été protégée mais son nez a été exposé. Sinon, elle se serait noyée.

— Penny ?

Diana se pencha sur la femme brûlée, répétant :

— Penny, c’est Diana !

— Elle est inconsciente… grâce à Dieu, ajouta doucement la jeune femme, avec un léger accent irlandais. Elle ne peut pas vous entendre, m’dame. Ne la regardez pas plus que vous ne l’avez déjà fait. Elle ne voudrait pas que vous la voyiez dans cet état et vous ne voudrez pas non plus vous souvenir d’elle comme ça.

— Me souvenir d’elle ? demanda vaguement Diana, avant de s’écrier : Elle n’est pas morte, n’est-ce pas ?

— Non, mais…

La fille s’interrompit et baissa les yeux vers le visage ravagé de Penny.

— Elle n’est pas morte, mademoiselle, dit un infirmier, mais elle souffre de graves brûlures.

— Pas seulement au visage ?

— Toute la partie gauche de son corps a été exposée au feu, continua l’homme avec un regard compatissant mais sévère. Les lésions sont graves. Pour l’instant, c’est tout ce que nous savons. Il est vital que nous l’emmenions aussi vite que possible à l’hôpital. Les médecins pourront vous en dire davantage plus tard.

Alors qu’ils poussaient avec précaution le chariot vers l’ambulance, Diana se sentit partir. Tyler Raines, de nouveau derrière elle, plaça une main ferme sous son coude. Elle s’effondra contre lui, à peine consciente de sa présence, seulement de sa force qui la maintenait debout.

L’équipe paramédicale emportait Penny dans l’obscurité étouffante et âcre lorsque Diana parvint à reprendre son souffle et à crier :

— Penny a une petite fille. Elle a cinq ans. Vous l’avez trouvée ?

La jeune femme se retourna vers elle. Leurs yeux se rencontrèrent et Diana comprit ce qu’elle allait lui répondre avant de l’entendre.

— Nous n’avons pas trouvé de traces d’une petite fille. Peut-être à l’intérieur…

Peut-être à l’intérieur, pensa Diana, où le feu s’était déchaîné avec hystérie, consumant tout sur son passage, y compris une adorable et innocente petite fille de cinq ans !

Et pour la première fois en vingt-huit ans d’existence, Diana s’évanouit.
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